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« L’avenir est une érosion imperceptible

qui nous réduit aux contours faibles

de ceux que nous étions autrefois. »

 

 

« Framtida er en umerkelig erosjon

som sliper oss ned til svake omriss

av dem vi en gang var. ».
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Su, réveille-toi. Je vais te raconter une histoire. L’histoire de quelqu’un qui a découvert une planète inconnue. Tu entends, Su, ma petite fille ? Des gens sont partis dans un vaisseau qui portait le nom d’un oiseau, ils ont voyagé loin, longuement, jusqu’à trouver une tempête. Ils s’y sont précipités tout en sachant qu’ils ne pourraient jamais faire demi-tour, à des années-lumière de tout ce qu’ils connaissaient. Réveille-toi, Su, il faut que tu m’écoutes. Écoute ce que maman a à te dire. De l’autre côté, il y avait une planète. Ils l’ont appelée Sedes, parce que ce serait leur nouveau chez eux. Au bout d’un moment, une petite fille est née là-bas. C’était toi, Su. C’était toi.




Extrait du journal de bord

DE L’AUTRE CÔTÉ DE LA PLANÈTE, IL Y A L’OCÉAN. GRAND-PÈRE M’Y A EMMENÉE UN JOUR, AVANT QUE LES DERNIERS AVIONS NE SOIENT IMMOBILISÉS À TERRE. C’ÉTAIT L’APRÈS-MIDI, IL S’EST POSÉ SUR LE RIVAGE ET NOUS NOUS SOMMES INSTALLÉS LÀ POUR REGARDER L’INFINITÉ DU LARGE. AVANT LE COUCHER DU SOLEIL, DES TOURBILLONS SONT APPARUS, DES SPIRALES QUI SE SONT MATÉRIALISÉES UNE À UNE DANS LA DENSE COUCHE DE NUAGES ET SONT TOMBÉES DU CIEL, VERS LA SURFACE HOULEUSE. NOUS SOMMES RESTÉS LONGUEMENT LÀ, TANDIS QUE LA LUMIÈRE S’ÉVANOUISSAIT À L’HORIZON, DES CENTAINES DE TOURBILLONS S’AGITAIENT À FLEUR D’EAU, FRONÇAIENT LA NOIRCEUR DE L’OCÉAN.
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Le matin, le vent souffle. La lumière d’un soleil. Dans une zone montagneuse, au creux d’un petit renfoncement, un homme se redresse en position assise, à l’abri d’une tente en forme d’œuf. Il s’étire. Le paysage est aride et désert, seules quelques saillies rocheuses viennent percer le sable rouge, pas un brin de verdure, pas un mouvement, tout est statique, mort, sauf les bourrasques qui balaient le sable épais, fait non de grains mais de débris écarlates.

L’homme dans son œuf commence à manger. Un bruit omniprésent monte aux alentours, un bruissement subtil qui se lève avec la lumière matinale et se pose telle une nappe monotone sur le paysage. D’un geste lent et calme, il se nourrit et s’hydrate, tandis que le soleil grimpe de plus en plus haut au-dessus des crêtes. Une fois son repas terminé, il glisse l’emballage dans un sac et enfile un casque. Puis il replie la tente d’un seul geste et la fourre dans le sac. Sa combinaison est rouge, elle aussi, d’un rouge plus clair que la terre, et son casque d’un blanc fané, orné d’une visière transparente qui lui couvre tout le visage. Le tissu du vêtement s’agite quand l’homme se lève et fait face au vent, le nez pointé vers la montagne.

Il se met à escalader le versant. Ses pieds s’enfoncent dans le sol sans laisser de traces ; dès qu’il lève le talon, du sable ruisselle et comble le trou, comme si aucun être humain n’était jamais passé par ici. Au sommet du col, il s’arrête. Le paysage montagneux s’étire de toutes parts, rouge et désert. Le soleil est perché au-dessus de sa tête et le bruit s’est intensifié, le bruissement sourd a laissé place à un crépitement perçant, une vibration dans l’air qui vous transperce la chair et érafle le squelette. À l’aide d’un appareil qu’il sort de son sac, il fait quelques mesures de routine, alors que le vent redouble de force, tiraille le tissu de sa combinaison, lèche le sable au sommet. Les rafales s’acharnent sur lui, s’abattent en pellicule sur sa visière. L’homme reste immobile un instant, les yeux plissés vers le jour naissant, avant de ranger l’appareil, de tourner le dos au soleil et de redescendre là d’où il vient.

 

 

La lumière se dissipe. La vallée est une langue, un versant qui s’incline depuis les hauteurs pour venir se coucher au fond d’une profonde cuvette. Outre de petits reliefs qui rompent çà et là le sable rouge, le paysage est plat, monotone, rébarbatif. Quand l’homme franchit le passage qui y mène, l’obscurité a commencé à s’imposer. Dans la cuvette en contrebas, la lumière se diffuse à la manière d’une lanterne, un grand dôme éclaire peu à peu le crépuscule. L’homme se hâte dans cette direction. En s’aplanissant, le terrain s’élargit pour former un arc de part et d’autre de la vallée bordée de parois rocheuses escarpées qui, tout au fond, s’arrêtent sur un mur massif enfermant le tout dans un cocon.

Arrivé en bas, l’homme ralentit. Ses pas se font plus agiles, plus légers. Il coupe de biais, se dirige vers le côté de la vallée, où une imposante terrasse naturelle forme un toit, un léger appentis. Aux alentours, le sable est plus sombre, d’une teinte plus profonde, rouge bordeaux. Une vaste zone sableuse aux grains plus fins, plus collants, comme du terreau. Ce sont les vestiges des excavations, d’importantes quantités de terre ont été extirpées d’ici et acheminées ailleurs.

L’homme se penche, en attrape une poignée, la verse dans un étui qu’il a extrait de son sac, avant de se retourner d’un coup et de repartir vers le dôme lumineux, plus loin dans la vallée.

Même ici, le vent malmène la combinaison, les bourrasques remontent jusqu’à la crête et s’emparent de l’homme. Une fois tout près du but, il constate que la lumière du jour a presque décliné, mais celle du dôme l’éclaire de plus en plus. Une porte s’ouvre.

La pièce est une cellule isolée, un espace intermédiaire qui sépare le dehors du dedans. L’homme attend là sans bouger que s’allume un indicateur vert. Il retire alors son casque, libère un entremêlement d’épais cheveux noirs, il a les traits jeunes, le teint pâle et lisse, les yeux clairs, limpides. Après avoir retiré ses vêtements d’extérieur, il approche du mur qui donne sur le dôme et entre, aussitôt la porte ouverte.

La zone urbaine baigne dans une couleur mate et argentée, un reflet blême venu du soleil artificiel illumine les façades et les toits. L’homme marche entre les bâtiments. MONTIFRINGILLA, lit-on en lettres rouges flamboyantes dans son dos, au-dessus de la porte par laquelle il s’est glissé.

Des ombres tombent dans les ruelles, de petites poches d’obscurité. Il n’y a pas âme qui vive. Le toit du dôme est transparent, il fait sombre au-dehors, le crépitement perçant s’est tu, on n’entend pas un bruit, pas même le son des pas. Là où la ville prend fin pour laisser place à une grande zone cultivée qui s’étend sur tout le périmètre, l’homme pénètre dans une petite maison. Sans prendre la peine d’allumer, il traverse le séjour en direction de la cuisine, avance à tâtons à la lueur qui filtre de l’extérieur. Il attend d’être arrivé dans la salle de bains pour allumer, et s’observe dans le miroir. De sombres poils de barbes naissants lui criblent le menton, percent sa peau d’émail. L’eau coule à grand jet du robinet, au lieu de s’engouffrer droit dans la bonde, elle forme un maelström dans le lavabo. L’homme se baisse et se passe de l’eau sur le visage. Dehors, l’obscurité devient plus profonde.

Lorsqu’il se couche dans sa petite alcôve, la maison est de nouveau plongée dans le noir. Il dort. Et quand il se réveille, il voit une silhouette qui le regarde, assise dans la pièce. Il se redresse, bat des cils, allume la lumière.

Maman ? écrit-il sur un clavier laissé à son chevet. Maman, qu’est-ce qu’il y a ?

Ses paroles apparaissent sur un panneau mural.

Sa mère lui sourit.

Rien, écrit-elle. Je voulais juste être sûre que tu sois bien rentré.

Il fait noir. L’homme l’observe d’un air troublé.

Tu ne dors pas ?

Le vent se déchaîne depuis le coucher du soleil, le temps n’a jamais été aussi long, écrit-elle. La nuit dure depuis près de douze heures.

L’homme jette un œil par la fenêtre de l’alcôve. L’obscurité est toujours aussi profonde, mais les nuages filent à vive allure dans le ciel.

Tu as attendu longtemps ? écrit-il. Que je me réveille ?

Sa mère est assise sur un tabouret escamotable accroché au mur, dans un coin de la pièce. La lumière du lit jette des ombres sur son visage. Toute sa figure s’éclaire lorsqu’elle se penche en avant. Il fait bon.

Mais non, répond-elle, et elle lui passe la main dans les cheveux. Je mets en route le petit déjeuner ?

 

 

Dans la cuisine, une seule lampe est allumée, une fenêtre au plafond donne sur la voûte, le toit du dôme et le ciel qui le surplombe, et une autre, dans un mur, sur le champ. Au-dessus courent des nuages isolés dans le noir, ils apparaissent dans la clarté des sources lumineuses qu’ils dissimulent, des étoiles qu’ils camouflent un instant pour ensuite les révéler.

Quand l’homme entre dans la cuisine, il trouve sa mère penchée sur la cuisinière, elle mélange le contenu d’une petite casserole sans prêter attention à lui. Il s’assied, la table est déjà mise. La vieille femme regarde d’un œil distrait le champ et les nuages qui filent dans le ciel, lui reste là, à l’observer.

Je ne me rappelle pas avoir jamais connu une tempête aussi violente, écrit-il au bout d’un moment.

Le texte apparaît sur un écran sphérique au-dessus de la table, mais sa mère, plantée devant la cuisinière, dos tourné, ne le voit pas. Il laisse ses paroles en suspens, le temps qu’elle se retourne, en vain. Il appuie alors sur une touche du clavier, et le texte passe sur un écran intégré à sa combinaison, au niveau du torse. Puis il s’approche de sa mère et lui prend délicatement l’épaule. Elle sursaute et se retourne, s’empressant d’afficher un sourire.

Tu m’as fait peur, écrit-elle, je ne t’avais pas vu.

Non, poursuit-elle, en réponse à ce qu’elle lit sur le torse de son fils, moi non plus.

La journée sera terriblement longue, peut-être la plus longue de l’histoire de Home, écrit-il.

Oui, peut-être.

Le calme règne dans la ville, personne n’a encore mis le nez dehors, mais quelques maisons sont allumées, des ombres glissent aux fenêtres, certains sont réveillés, ils attendent que le jour se lève. La mère retire la casserole du feu, elle l’apporte à table et s’installe sur le tabouret, en face de son fils.

Mange, écrit-elle, tant que c’est chaud.

Ils partagent le repas en silence, regardent par la fenêtre le périmètre du dôme et au-delà. La vieille femme mange lentement, elle porte tant bien que mal la cuillère à sa bouche, mâche tout en reposant sa main sur la table, pour répéter ce geste encore et encore. Elle a le visage maigre, les joues creuses, le teint hâve et flétri, grisâtre comme le papier qui se décompose en cellulose.

 

 

L’eau qui jaillit d’une fissure au pied de la montagne, en haut de la vallée, forme une rivière qui longe tout le territoire jusqu’à la paroi inférieure, où elle s’engouffre dans un trou dans la roche, disparaissant aussi soudainement qu’elle apparaît. Un cours éternel et indomptable, d’une force brutale, un flot blanc qui se précipite à travers la vallée, la seule source d’eau à ciel ouvert de la planète, en plus de l’océan à l’opposé.

Lorsque l’homme sort de chez lui, qu’il referme la porte de la maison, le jour a commencé à se lever. La lumière se faufile sur les bâtiments bas, s’installe sur les façades. Des nuages épars dissimulent un instant le soleil puis glissent plus loin, mais dans le dôme l’air est immobile et la température stable, seul un bruissement croissant vient perturber le silence, l’écho de la clarté du jour.

Il marche entre les maisons en direction du centre-ville, traverse une place puis s’introduit dans un bâtiment différent des autres, une construction à deux étages au toit vitré. La centrale de contrôle. Un cylindre de verre constitue le cœur du bâtiment : l’observatoire. Au sommet, un gigantesque télescope pointé vers la voûte est installé en contrebas d’une salle d’observation, avec un grand écran incurvé qui couvre tout un mur, ainsi que des machines, des chaises et une table. Un homme est assis là, seul, le regard fixé sur l’écran, sur les mesures qu’il parcourt à l’aide du tableau de commandes devant lui. Il est plus âgé, presque aussi vieux que la mère. Son nom, Ansgar, est cousu à points serrés sur sa combinaison, côté gauche.

Tu as interrompu l’excursion, écrit-il sans se retourner quand l’homme entre dans la pièce.

Ses paroles s’affichent sur le grand écran. Il pivote sur sa chaise, le salue d’un aimable hochement de tête. L’homme répond avec un sourire et prend place sur la chaise voisine.

On vérifie les résultats ensemble depuis le début ? suggère Ansgar. J’y ai jeté un œil, tout semble normal, mais c’est toujours mieux de regarder à deux.

Oui, tu n’es plus tout jeune, quelque chose pourrait t’avoir échappé, répond l’homme.

Peut-être, écrit Ansgar, le sourire aux lèvres.

Les analyses forment une masse flottante qui glisse lentement sur l’écran. Personne ne prononce un mot. L’homme s’enfonce dans sa chaise. À travers la baie vitrée, il voit sa mère, seule au milieu du champ. Elle va et vient dans le périmètre, tâte distraitement une pousse puis une autre, le visage tourné vers le fond de la vallée et sa formation de trente-quatre obélisques qui se dressent là où la rivière disparaît dans la roche. Un bosquet de pierre au milieu du paysage plat. À intervalles réguliers, elle s’arrête et se redresse, rentre les épaules, tout en scrutant les obélisques qui sortent du sable au loin.

Une jeune femme entre à son tour dans la pièce. Ils la remarquent seulement quand elle s’assied près de l’homme.

Bonjour, écrit-elle, avec un sourire radieux.

Tiens, ma fille, répond Ansgar, te voilà.

Bonjour, écrit l’homme.

Il la dévisage un instant et lui sourit.

Son nom, Iŋgir, est inscrit comme les leurs sur sa combinaison.

Il y a du nouveau ? leur demande-t-elle, le regard malicieux.

L’homme lui donne un coup de coude taquin. Iŋgir rougit et jette un œil à Ansgar. Il fixe de nouveau le flux de données qui défile sans cesse sur l’écran. Elle s’étire légèrement, bombe le torse, ses seins ressortent sous sa combinaison. Elle a les cheveux plus clairs que les deux autres, blond cendré, et la peau blanche, souple, sillonnée de vaisseaux bleuâtres. Elle dégage quelque chose de doux, de transparent. La fermeture éclair de sa combinaison laisse entrevoir la peau nue de son décolleté. À son tour, elle donne un discret coup de coude à son voisin, avant de se retourner vite vers l’écran, tout sourire.

Dix-sept portraits sont exposés au mur dans leurs dos, dix-sept hommes et femmes vêtus de la même combinaison, surmontés d’une inscription en grandes lettres : Nos 18 pionniers. Cor unum. Un seul cœur. Sur la première rangée se devine la trace d’une photographie qui a été retirée.

Dehors, la mère s’est immobilisée, le regard fixé sur les obélisques qui se dressent au fond de la vallée. La tempête se concentre de ce côté-là du ciel, les nuages qui roulent se font plus sombres et plus sauvages. Tous trois consultent longuement les résultats, assis à leurs places. Quand l’homme jette de nouveau un œil vers le champ, sa mère a disparu.

Voilà, rien de nouveau, écrit Ansgar une fois qu’ils ont tout parcouru.

Il y en a déjà eu, papa ? ironise Iŋgir.

Un jour, on pourrait connaître la percée, écrit Ansgar. Et tu ne pourras plus te moquer.

Il sourit à pleines dents, presque comme un rire muet. Le bruissement omniprésent s’accroît progressivement – le bourdonnement constant de microsons qui ricochent dans le conduit auditif – et s’étend en les enveloppant comme une couverture.

On devrait regarder le bulletin météo, écrit l’homme. On dirait que des conditions extrêmes nous attendent.

J’ai vérifié avant votre arrivée, répond Ansgar. Le vent devrait s’intensifier au cours de la soirée et de la nuit, je crois que nous allons affronter les rafales les plus fortes de notre histoire. C’est bien que tu aies arrêté les analyses et que tu sois rentré.

Oui, heureusement, écrit Iŋgir.

Elle déplace discrètement son bras pour que sa main repose contre celle de l’homme. Elle lui lance un regard, puis se tourne vers son père.

Ça souffle sur la rotation de la planète, reprend Ansgar. Si les pronostics s’avèrent exacts, la journée de demain pourrait être plus longue de 50 %, voire 75 %, que la moyenne.

Iŋgir remue la main, sa peau effleure celle de l’homme. Il a beau la regarder, elle continue en l’ignorant. Il finit par porter les yeux au-dehors, vers le champ déserté.

Il n’y a aucun danger, poursuit Ansgar. Mais la nuit sera longue. Très longue.

Iŋgir sursaute lorsque l’homme commence lentement à se lever. Elle le regarde enfin.

Tu t’en vas ? écrit-elle.

Je vais juste voir où est passée ma mère, répond-il. Je ne l’aperçois nulle part.

Elle a dû rentrer, écrit Ansgar.

Oui, sans doute.

Une fois à l’extérieur, l’homme coupe en direction de la partie inférieure du dôme. La zone cultivée, qui s’étend de tout son long, couvre plus de la moitié de toute la surface. Il marche tranquillement à travers champs, va d’un pas léger et prudent le long des sillons. Ses talons s’enfoncent dans la terre cultivée, du grain poisseux colle à ses semelles, et il continue. En arrivant au niveau du périmètre, il s’arrête pour observer à travers le mur transparent les trente-quatre obélisques, ces grêles formations de pierres de toutes tailles plantées au fond de la vallée, bien serrées, comme si quelqu’un les avait disposées là dans un but précis.

L’homme est seul dans ce paysage. Soudain, il sursaute, comme arraché à ses pensées, fait volte-face et se met en marche vers les maisons, d’un pas d’abord lent et décidé, avant de courir, de filer dangereusement entre les sillons, écrasant les pousses, ses pieds glissent dans le sol tendre, mais il n’y fait pas attention et se hâte en piétinant la glèbe, entre les maisons, sous des nuages toujours plus sombres, aux mouvements plus barbares. Dès qu’il arrive chez eux, il se précipite à l’intérieur. Sa mère, assise dans la cuisine, est occupée à broyer des plantes.

Il se fige au milieu de la pièce. Il a apporté de la terre dans la maison, ses pas ont laissé de petites taches derrière eux. Elle cesse son travail.

Tiens, te voilà déjà ? écrit-elle.

Il la regarde sans rien répondre. Il a le souffle haletant, les yeux écarquillés et brillants. Elle lâche son moulin, se lève et approche.

Qu’est-ce qu’il y a ? écrit-elle. Ça ne va pas ?

Réponds, Persiles, ajoute-t-elle devant son silence.

Il se saisit du clavier, l’air troublé.

Rien, il n’y a rien, écrit-il avec hésitation. Je voulais juste…

Il s’interrompt, les doigts posés sur le clavier.

Quoi ? demande-t-elle.

Tu es tout ce qui me reste, écrit-il après un instant.

Et il baisse les yeux. Sa mère avance, elle le prend doucement dans ses bras, comme on dorlote un enfant. Il se blottit contre elle, se laisse cajoler.

Son corps se met à trembler, il enfouit alors son visage au creux de l’épaule de sa mère et la serre plus fort. Les mains de la vieille femme, sa peau rêche contre la nuque et les joues de son fils ; elle lui souffle délicatement dans le cou, à son oreille, et ils restent longuement là, enlacés, recroquevillés comme les pétales d’une fleur qui se referme pendant la nuit.

Quand elle lâche prise pour attraper le clavier, il la devance.

Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, maman, écrit-il.

Il fixe le sol. Elle lui prend la main. Les yeux envahis d’une pellicule luisante, elle le regarde sans bouger.

Tu ne seras pas seul, mon garçon, finit-elle par écrire. Ici, tu ne seras pas seul, même sans moi. Personne ne l’est.

Les yeux rivés au sol, il évite le regard de sa mère, se contente de hocher la tête. Dehors, les gens commencent à se rassembler dans le champ.

Ça ne peut pas être différent pour moi, reprend-elle. Bientôt, nous serons trente-quatre. Comment veux-tu que je vive avec moi-même si je m’éternise ? Et comment feraient les autres ? Je dois prendre mes responsabilités, tu le sais très bien. Je le fais pour toi et pour tout le monde. Et puis, tu as Iŋgir. Elle te donnera un enfant. Avec elle, tu auras une vie. Une famille. Tu ne seras pas seul.

Ils restent serrés l’un contre l’autre, ne se dégagent pas.

 

 

Plusieurs personnes travaillent au champ, dont une femme enceinte. Elle glisse des graines dans les trous, prudemment penchée en avant. Certains, armés d’outils, vont dans son sillage pour disperser de la terre ; d’autres la précèdent pour percer les rigoles et tout bien préparer. À l’extrémité de la zone cultivée, des machines à planter et moissonner sont laissées à l’abandon, enlisées.

L’homme sort de la maison et les rejoint. Il ramasse une fourche, se glisse dans le rang où l’on disperse de la terre sur les graines. Les gens aux alentours lui sourient, le saluent de la tête, sans cesser leur travail.

À l’abri du dôme, la brutalité de la tempête ne les touche pas. Tout ce qu’ils remarquent, c’est la lumière et le temps, la manière dont le vent influe sur la course de la planète. Lorsqu’ils s’arrêtent pour faire une pause, ils regardent le ciel, assis par terre, les nuages sombres qui passent à toute allure au-dessus de leurs têtes et le soleil, derrière eux, presque figé, comme si les minutes n’avançaient plus.

La femme enceinte a extirpé quelques racines du champ, elle les dessable et les mâchouille d’un air absent. D’autres commencent à parler des récoltes, la terre n’est plus aussi fertile, il faudra bientôt aller chercher du terreau dans la réserve pour la remplacer. L’homme suit la conversation des cultivateurs les plus expérimentés sans y participer, il se contente de regarder leurs paroles défiler sur les écrans. De temps en temps, il jette un coup d’œil à la femme enceinte qui mastique des racines, le regard perdu dans le vide. Au bout d’un moment, il se tourne vers elle.

Il y en a encore pour longtemps ? demande-t-il. Avant l’arrivée de l’enfant ?

Un peu plus de deux mois, répond-elle avec un sourire, les yeux baissés sur son ventre. Tu sais, nos enfants seront cousins au second degré, ajoute-t-elle. Iŋgir et moi, on est cousines.

L’homme hoche la tête et lui sourit en retour.

Alors qu’ils s’apprêtent à reprendre le travail, sa mère apparaît dans le champ et se glisse dans les rangs en train de se former.

Je voulais voir si vous aviez besoin d’aide, écrit-elle, tout en approchant de son fils et lui attrapant l’épaule.

Si tu prends un sac, tu peux nous aider à semer, répond l’un des travailleurs.

Elle opine, va chercher un sac et se place à côté de la femme enceinte. Celle-ci lui lance un bref regard et un rapide sourire, avant de se concentrer sur sa besogne. La mère lui rend son salut. Puis l’équipe se met en marche, un lent défilé qui avance le long des sillons.

 

 

Quelques heures plus tard, l’homme est seul. Il va et vient dans une salle de sport située dans la centrale, une vaste pièce sobrement aménagée avec un espalier, des tapis de sol et des élastiques. Il enchaîne les séries d’exercices, les yeux plissés par l’effort, convoquant le poids de son corps pour y résister. Entre chaque série, il s’allonge et reprend son souffle, les yeux ouverts, le visage ruisselant de sueur, la transpiration perle sur sa peau nue, dégouline le long de ses membres, imprègne le tapis de motifs asymétriques.

Même s’il fait jour depuis une éternité, la lumière est toujours au zénith. Par la fenêtre, l’homme regarde les nuages qui fusent dans le ciel. La porte de la pièce s’ouvre dans son dos, et Iŋgir entre.

Te voilà, écrit-elle, le sourire aux lèvres.

Il faut bien occuper cette journée, répond-il en lui rendant son sourire.

Elle s’assied à côté en position du lotus, mais lui reste couché, le souffle encore lourd.

Vu comme tu es en nage, j’imagine que tu as fini, écrit-elle. Dommage.

Mais je peux rester pour t’aider, répond-il, et il se redresse.

D’accord, écrit-elle.

Elle lui jette un coup d’œil, puis détourne le regard, l’air gêné.

Si tu veux.

Sa peau est une surface vierge de toute atteinte. Le contact de ses épaules. De ses bras. De ses jambes. Les yeux plongés dans les siens, elle réalise ses exercices, ses pupilles dilatées donnent à son regard quelque chose d’exigeant.

Sa séance terminée, elle s’allonge sur le tapis de sol et respire profondément. Il lui sourit et s’assied à côté, comme elle, tout à l’heure, en entrant. À travers la fenêtre dans son dos se devinent les berges de la rivière, là où le cours d’eau lèche le paysage tel une anguille enragée qui se tortille à travers la vallée. Il profite de sa présence pour lui raconter une histoire qu’il tape lentement sur son clavier. Iŋgir le regarde faire, allongée près de lui.

Le fjord est calme, écrit-il, noir et calme, et sur ce fjord, il y a une barque, et dans cette barque, une femme seule. Une forme blanche apparaît dans le fjord, tout au fond, quelque chose de blanc qui ne cesse de grossir, une grande vague déferle vers le rivage, la femme a beau ramer, le blanc approche et bientôt, la voilà submergée et la barque est engloutie. Mais la femme survit dans les profondeurs, au milieu de tout ce noir, et dans le fond, elle plante deux piquets qui lui rappellent la vie. Les piquets restent dressés là, et la femme continue d’exister dans l’obscurité du fjord, elle vit longtemps dans les abysses, où personne ne s’aventure jamais. Un jour, elle en retire un et se laisse porter vers la lumière qui brille en surface. L’autre reste planté tout au fond, immobile dans le noir, il y demeure en attendant le retour de la femme, jusqu’à ce qu’il disparaisse enfin, entièrement rongé.

C’est joli, écrit-elle, une fois qu’il a terminé.

Il sourit.

Oui, répond-il. Ma mère me racontait cette histoire quand j’étais petit. Une histoire venue de la Terre.

Je n’ai pas compris grand-chose, admet-elle. Mais ça m’a plu.

Oui, écrit-il. Moi aussi, ça me plaît.

 

 

Le jour persiste. Le vent brutalise la nature, retient l’obscurité. Iŋgir et l’homme, postés près du périmètre supérieur, observent la vallée et le passage qui mène à la zone montagneuse. À l’extérieur du dôme, le vent fouette le paysage, même au fond de la vallée, le sable tourbillonne, se trouve projeté d’un endroit à l’autre.

Tout à coup, Iŋgir se tourne vers l’homme.

Moi aussi, je veux sortir, écrit-elle. Comme toi.

L’homme la regarde avec étonnement.

Mais tu le fais souvent, non ? demande-t-il.

Pas autant que toi, répond-elle. Et je ne vais jamais bien loin. Je ne connais pas Home, enfin pas vraiment. Je n’ai même pas encore vu l’océan.
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